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Pour Jacqueline


Prologue


Flirtant avec son plafond, le Chinook CH-47 filait à près de 140 nœuds. Le capitaine Brett Bestic s’était installé juste devant la porte bâbord de mitraillage. Penché au-dessus des sièges du pilote et du copilote, il surveillait les sombres vallées en contrebas à travers ses lunettes de vision nocturne. Membre de la célèbre équipe 6 des Seals, deux fois décoré de la Navy Cross, il effectuait sa cinquième campagne en Afghanistan et avait promis à sa femme, Sally, que ce serait la dernière. Son fils Ryan allait avoir quatre ans le mois prochain et Sally avait raison : le gamin connaissait à peine son père. Il était temps d’envisager une nouvelle carrière et de laisser la guerre aux plus jeunes. Il avait fait sa part.
Quelques milliers de mètres plus bas, le ronronnement du Chinook était faible, mais le son porté par la rivière Korengal résonnait à travers les montagnes.
— L’Infidèle ! Il arrive !
Le jeune commandant d’Al-Qaida ouvrit aussitôt la caisse contenant le missile sol-air qui leur avait été livré le matin même à dos de mule et se mit en position derrière des rochers. Son lieutenant et lui connaissaient déjà parfaitement le fonctionnement des Stinger fournis par les États-Unis quand les Russes avaient envahi l’Afghanistan, et même si le Scorpion appartenait à une nouvelle génération technologique, il ne leur avait pas fallu plus de deux heures pour en maîtriser les nouveautés. Il inséra le BCU, le bloc de refroidissement des batteries, permettant d’allumer les systèmes de prévol du missile et d’envoyer le gaz argon. Il verrouilla le dispositif de visée et braqua le lanceur en direction du bruit qui approchait.
— Il vole très haut, observa-t-il, engageant le verrou de sécurité et de déclenchement, pour activer le BCU.
Il entendit alors les moteurs du missile se mettre en branle tandis qu’il fouillait le ciel avec le dispositif de vision thermique. Le Scorpion était capable de détecter des engins, aussi bien à réacteur que munis de rotors, volant bien au-delà de 4 300 mètres, la portée effective du missile.
— Je l’ai !
L’acquisition de données infrarouges émit un bip puis un second signal vibra contre la pommette du jeune homme. Il enclencha le système de recherche, maintenant l’interrupteur vers le bas ; le signal s’intensifia. Le jeune commandant d’Al-Qaida sourit : le détecteur refroidi à l’argon s’était verrouillé sur la signature infrarouge du Chinook. Il retint son souffle pour ne pas inhaler les vapeurs toxiques émises par le moteur-fusée du Scorpion et appuya lentement sur la détente.
L’accélérateur s’alluma dans un nuage de feu et de fumée, expulsant le missile. En quelques secondes, le moteur à deux étages prit le relais, propulsant l’engin long et fin à plus de 2 400 km/h. Dans le nez du missile, les dispositifs de capteurs infrarouges et ultraviolets « reniflaient » impitoyablement le Chinook, les ordinateurs anticipant en permanence la trajectoire de la cible et adaptant celle du missile en conséquence alors qu’il s’approchait de l’hélicoptère à plus de Mach 2.
— On est ciblés ! s’écria le copilote.
Ce furent les derniers mots que le pilote et le capitaine Bestic entendirent.
Le très, très secret missile Scorpion possédait non seulement une portée bien plus grande que le Stinger, mais ses systèmes avaient été spécifiquement conçus pour déjouer les défenses antimissiles habituelles dont étaient équipés les Chinook opérant en Afghanistan. Il était même capable de leurrer les tout nouveaux dispositifs à brouillage laser.
L’hélicoptère du 160e régiment d’aviation des opérations spéciales se transforma en une gigantesque boule de feu. Des gerbes de débris enflammés – éléments de moteurs, de carlingue et de corps humains – se déployèrent lentement dans le ciel noir d’Afghanistan.




1
Alexandrie, Égypte


Sans que rien dans son attitude ne le laisse supposer, Curtis O’Connor scruta la rue Sidi el-Metwalli dans les deux sens. Même en vacances, les vieilles habitudes restaient tenaces. La foule des passants se composait essentiellement d’Égyptiens, hommes et femmes, certaines portant le hijab, d’autres vêtues de façon plus occidentale. Les manifestations contre les militaires qui avaient renversé le gouvernement de Mohamed Morsi et des Frères musulmans avaient fait des centaines de morts et une victime collatérale : le tourisme. En cette période troublée, plus personne ne souhaitait venir visiter l’Égypte et ses merveilles.
Grand et athlétique, Curtis O’Connor était doté d’une épaisse tignasse noire. La lueur espiègle qui brillait en permanence dans ses yeux bleus pouvait induire en erreur, mais derrière cette apparence insouciante et séduisante, il était l’un des esprits les plus brillants de la CIA.
— J’adore cette ville ! s’exclama Aleta.
L’archéologue à la longue chevelure brune avait accédé à une réputation et une gloire internationales quand, avec l’aide d’O’Connor, elle avait mis au jour le Codex maya et la cité inca perdue de Païtiti.
Ils passèrent devant la mosquée Attarine, dont le superbe minaret ouvragé s’élevait au carrefour des rues Sidi el-Metwalli et Mesgued el-Attarine.
— Tu savais que c’était autrefois une église chrétienne dédiée à saint Athanase ?
— Le patriarche d’Alexandrie au IVe siècle, répondit-il avec un sourire.
C’était un jeu auquel ils se livraient souvent, chacun testant les connaissances de l’autre.
— C’est lui, n’est-ce pas, reprit-il, qui a cherché des crosses aux gens qui niaient la sainte Trinité et le dogme selon lequel le Christ était l’incarnation de Dieu ?
— Pour un évêque, j’hésiterais à utiliser le mot « crosses », répondit-elle. Mais les religions inventent parfois de curieux concepts… le Christ lui-même n’a jamais évoqué la Trinité… il n’a jamais prononcé ces mots : « Dieu le Père, le Fils et le Saint-Esprit. » Ce dogme a été créé plus tard.
— Lors du concile de Nicée, en 325, renchérit O’Connor. Les trois en un.
— Notre crédulité fait de nous une étrange espèce, remarqua Aleta, pensive.
Ils obliquèrent vers le sud, en direction du souk el-Attarine, un des plus célèbres marchés d’Alexandrie aux étals couverts de bracelets de cuivre, de tapis, de vieux meubles, de galabeyas – la longue robe traditionnelle de la vallée du Nil –, d’épices, de parfums, d’objets en or ou en cuir et de chichas aux senteurs entêtantes. Mais Aleta ne comptait pas se livrer à une séance de shopping ordinaire. Archéologue avant tout, elle était en quête de documents ou de tout autre artefact relatifs à l’Égypte antique.
— Un de mes contacts m’a indiqué une vieille échoppe où ils fabriquent encore des papyrus, expliqua-t-elle. Selon lui, elle pourrait contenir de véritables trésors.
Obtenu à partir de la peau blanche d’une grande plante qui poussait en abondance dans le delta du Nil, le papyrus – le papier de l’Égypte antique – avait été en usage depuis environ 3 000 ans avant J.-C.
— Un collègue s’y est rendu il y a plusieurs années, persuadé que le propriétaire de l’échoppe détenait des documents très anciens, ajouta-t-elle d’une voix passionnée. Malheureusement, à l’époque, celui-ci ne lui a pas permis de fouiller dans sa réserve.
Peu après, ils s’engagèrent dans les ruelles très encombrées du souk.
— C’est ici, dit Aleta en franchissant l’étroite porte d’une boutique.
O’Connor jeta un nouveau coup d’œil de part et d’autre de l’allée avant de la suivre à l’intérieur. Les murs étaient recouverts de papyrus peints à la main. Les motifs complexes représentaient des scarabées ou bien des amulettes en forme de coccinelle qui, selon les anciens Égyptiens, les protégeaient du danger. Il reconnut aussi Horus, le dieu des rois à tête de faucon coiffé de son œil sacré, plusieurs ânkhs, la clé de la vie, une reproduction du masque funéraire de Toutankhamon, un arbre de vie et des myriades d’autres représentations antiques dans des tons bleu, jaune et or aussi éclatants que les noirs étaient profonds. Une jeune fille portant un hijab bleu sombre était en train de fabriquer un nouveau papyrus, un art aussi ancien que les pharaons eux-mêmes. Elle leur adressa un large sourire de bienvenue et Aleta et O’Connor la rejoignirent près de son lourd établi de bois.
— C’est votre première visite en Égypte ? s’enquit-elle.
— Non, mais je suis, à chaque fois, heureuse d’y revenir, dit Aleta.
— Avez-vous déjà vu comment on fabrique un papyrus ?
— À vrai dire jamais, mentit gentiment Aleta pour ne pas la décevoir. Comment vous appelez-vous ?
— Aliaa.
Ses yeux noirs reflétaient la chaleur de son sourire. Elle s’empara d’une longue et très fine tige.
— Voici la plante du papyrus. Pour les anciens Égyptiens, elle était sacrée, d’abord en raison de sa fleur évoquant les rayons du soleil et dont on se sert pour faire du parfum ; et ensuite, pour sa tige en forme de triangle, semblable aux pyramides.
À l’aide d’un couteau, Aliaa la découpa en longueurs d’une vingtaine de centimètres avant d’en prélever la peau blanche en l’incisant avec adresse.
— Maintenant, expliqua-t-elle en enveloppant les peaux autour d’un rouleau que l’usage avait rendu parfaitement lisse, il faut la presser pour en extraire l’excès d’eau et de sucre, pour ensuite la tremper à nouveau.
— Pendant combien de temps ? demanda Aleta.
— Cela dépend de la couleur que l’on désire obtenir. Si on veut un papier clair, il faut trois jours. Pour une teinte plus sombre, six jours, dit-elle en extrayant des échantillons qui trempaient déjà dans une bassine en plastique. Après cela, on peut commencer à fabriquer le papier en les croisant les unes avec les autres.
Joignant le geste à la parole, elle étala les bandes sur un petit tapis, chaque couche recouvrant la précédente à la perpendiculaire.
— Une fois la feuille formée, on la recouvre avec un autre tapis et on laisse le tout sous cette presse pendant encore trois jours, dit Aliaa en glissant l’empilage obtenu sous la vieille machine dont elle tourna la poignée pour appliquer la  pression.
— Et voilà1 !
Aliaa s’empara d’un papyrus achevé.
— Si vous le tenez à la lumière, vous verrez la trame.
O’Connor sortit 50 livres égyptiennes de son portefeuille.
— Oh… c’est très gentil, monsieur, mais ce n’est pas nécessaire… pas nécessaire du tout, dit Aliaa.
Depuis les troubles, la monnaie égyptienne avait beaucoup perdu de sa valeur, si bien qu’une livre valait à peine une dizaine de centimes d’euro. Comme tous les habitants du pays, la jeune femme devait souffrir de cette situation, pourtant elle n’en refusait pas moins son offre.
— C’est mon travail… et si cela vous donne envie d’acheter un de nos papyrus, j’en serais heureuse.
— À vrai dire, nous sommes plutôt à la recherche de papyrus anciens, dit Aleta. En auriez-vous ?
— Oh oui… mais ils sont rangés dans la remise et mon père est à la mosquée pour la prière de midi, dit Aliaa, une note d’incertitude dans la voix. Il ne reviendra pas avant une bonne heure…
— Quel dommage. Pensez-vous qu’il accepterait que nous y jetions un coup d’œil ?
— Je crois, oui… la réserve se trouve en bas, à la cave, dit-elle en se dirigeant vers une porte en bois massive.
Après avoir allumé la lumière, des ampoules nues enfermées dans du grillage rouillé, elle descendit des marches de pierre menant à un étroit passage où des étagères avaient été taillées à même la roche.
— Ces papyrus sont là depuis très longtemps… depuis l’époque où mon arrière-grand-père a ouvert la boutique, expliqua Aliaa. Je ne sais pas trop ce qu’on peut y trouver… Mon père continue à tout garder même s’il ne descend plus très souvent ici, mais si cela vous intéresse, je vous en prie, ne vous gênez pas. Je serai en haut si vous avez besoin de moi.
Elle les abandonna pour aller reprendre son poste à la boutique. Aleta ouvrit le premier des cylindres en carton, traduisant les hiéroglyphes à mesure qu’elle déroulait le document.
— Eh bien ! Il s’agit d’un traité de médecine… qui doit dater, à première vue, du IVe siècle avant notre ère, ajouta-t-elle avant de le ranger avec soin pour s’intéresser à un deuxième puis à un troisième cylindre. C’est incroyable ! dit-elle finalement. Cette collection est vraiment extraordinaire. Le père doit sûrement avoir une idée de sa valeur.
— Qui sait ? répondit O’Connor, un œil sur les marches de pierre. Bon, dans la mesure où je m’y connais à peu près autant en hiéroglyphes qu’en tricot, je ne pense pas t’être très utile ici. Je ferais peut-être mieux de t’attendre là-haut…
Aleta sourit.
— C’est le fait qu’il n’y ait qu’une seule issue qui te met aussi mal à l’aise ? On est en vacances, Curtis. On est là pour faire un peu de plongée et un tas de trucs sympas… Pour une fois qu’on n’a pas de tueurs à nos trousses !
— Ne t’inquiète pas, je te rappellerai cette histoire de trucs sympas dès que nous serons de retour dans notre chambre, dit-il tandis que sa main s’égarait sur la taille d’Aleta.
Décidément, cet homme avait un étrange effet sur elle.
— Arrête… on risque l’attentat à la pudeur… Et tu n’auras pas besoin de me rappeler quoi que ce soit, ajouta-t-elle en l’embrassant doucement.
*
*     *
Près d’une heure passa avant qu’Aleta ne remonte, deux tubes en carton à la main.
— Votre père est-il revenu, Aliaa ? s’enquit-elle.
Celle-ci secoua la tête en souriant.
— Salat al-Jummah… La prière du vendredi. Il va sans doute prendre le thé avec l’imam et les anciens. Vous avez trouvé quelque chose ?
— Juste ces deux-là… mais le prix n’est pas indiqué.
— Je ne sais même pas s’ils sont à vendre, mais depuis le temps qu’ils sont ici… Est-ce que 100 livres, ça vous paraîtrait un prix correct ?
— Plus que correct, dit Aleta en lui tendant trois billets de 50 livres égyptiennes. Et le supplément, c’est pour votre gentillesse.
— Oh…
— J’insiste, dit Aleta avec un large sourire. Inutile de les emballer.
— Bon, que venons-nous d’acheter ? demanda O’Connor dès qu’ils furent dans la ruelle.
— Rentrons à l’hôtel. Si ces papyrus sont bien ce que je crois, notre intermède amoureux devra attendre un peu.
— Ah… ils sont si intéressants ?
— Plus que ça même, dit Aleta en nouant son bras au sien.
Elle avait du mal à contenir son excitation.
*
*     *
Construit en 1929, l’élégant Hôtel Cecil dominait la partie est du port d’Alexandrie et la place Saad Zaghloul. Winston Churchill y avait séjourné, tout comme Somerset Maugham ou Al Capone. Durant la Seconde Guerre mondiale, les services secrets britanniques y avaient loué une suite qui avait servi de base à toutes leurs opérations dans la région. Les murs blancs de cette bâtisse coloniale avaient abrité de nombreux secrets et étaient sur le point d’être les témoins d’une nouvelle révélation.
Tous deux sensibles à la nostalgie d’une époque révolue, O’Connor et Aleta avaient préféré cet établissement à d’autres plus modernes. Ils pénétrèrent dans le hall d’entrée et furent aussitôt sous le charme du sol de marbre, des lampes de cuivre et des meubles anciens en bois ouvragé. Le liftier leur ouvrit la grille en fer forgé de l’ascenseur, une antique cabine de bois et de verre qui les amena au dernier étage.
— Vas-y… explique-moi ce qui te met dans un tel état, fit O’Connor quand ils furent seuls dans leur suite.
Il tira les rideaux. Le balcon offrait une vue saisissante sur le port jusqu’au fort Qaitbay qui se dressait au bout d’une longue jetée à l’ouest.
— Gardons le meilleur pour la fin, dit Aleta, enfilant une paire de gants blancs pour extraire le premier papyrus de son cylindre avec un soin extrême. Ceci risque de donner des sueurs froides à tous les évangéliques qui pullulent dans ton pays, sans parler du Vatican, ajouta-t-elle en déroulant le document pour commencer à traduire les symboles superbement gravés : ailes de canard, joncs, yeux, flamants, et tous ces signes qu’utilisaient les anciens Égyptiens pour enregistrer leurs récits.
» Cela fait un certain temps, enchaîna-t-elle, que les preuves archéologiques s’accumulent, laissant penser que le christianisme serait basé sur la religion des anciens Égyptiens, mais jusqu’à présent, nous devions nous contenter de fragments glanés ici et là dans le Livre des Morts, les Textes des Sarcophages et les Textes des Pyramides…
— Jusqu’à présent ?
— Tu as sous les yeux le fameux Papyrus Horus, dit-elle, les yeux brillants. L’équivalent égyptien de la Bible chrétienne… et peut-être l’unique document existant où l’antique religion égyptienne a été consignée dans sa totalité.
— En quoi cela représenterait-il une menace pour le christianisme ? demanda O’Connor, perplexe.
— Regarde… voilà Horus, le dieu du Soleil vieux de cinq mille ans, dit Aleta en lui montrant un symbole représentant un homme à tête de faucon avec un pschent, une couronne rouge et blanche. Sa mère, Isis, était souvent décrite comme la « Mère de Dieu », « la Grande Vierge » ou hwnt. Les Égyptiens lui vouaient la même dévotion que les chrétiens à Marie.
— Donc, l’idée d’une vierge donnant naissance n’est pas spécifique au christianisme ?
— Loin de là. Dans l’Antiquité, de nombreux dieux étaient nés d’une mère vierge… Le dieu indien, Krishna, était le fils de la vierge Devaki et une « étoile d’Orient » avait annoncé sa venue ; Dionysos, en Grèce, avait pour mère la vierge Sémélé, et il accomplissait des miracles, transformant par exemple l’eau en vin ; en Perse, Mithra… La liste ne s’arrête pas là, mais les parallèles décrits dans ce papyrus sont encore plus troublants et fascinants, dit Aleta en montrant une autre série de hiéroglyphes multicolores. Horus est né juste après le solstice d’hiver, le 25 décembre, la date choisie par les chrétiens. Sa naissance a été annoncée par une étoile à l’est : Sirius, l’astre le plus lumineux dans le ciel nocturne. Celle du Christ était accompagnée par ceux qu’on appelle les Mages ; dans la mythologie égyptienne, ces hommes sages sont représentés par les étoiles Mintaka, Alnilam et Alnitak de la ceinture d’Orion.
— Donc, tu penses que les premiers auteurs de la Bible chrétienne s’en sont inspirés ?
Elle sourit.
— Les similarités sont bien trop importantes pour qu’il s’agisse de simples coïncidences, même si le Vatican et les évangéliques américains – ceux qui croient que seul le christianisme apporte le salut – refuseront de l’admettre, car cela menacerait le dogme de l’unicité du Christ. À l’âge de douze ans, Horus était un enfant prodige. À trente ans, il entamait son ministère après avoir été baptisé par Anup, dit-elle, continuant à traduire l’extraordinaire manuscrit. Horus avait douze disciples, et il a accompli les mêmes miracles que le Christ, guérissant les malades et marchant sur l’eau.
— Et il ressuscitait les morts, lui aussi ? C’est mon préféré, celui-là, dit O’Connor avec un sourire en coin.
— Pour un catholique, tu te montres bien irrespectueux… mais oui, dit Aleta en montrant une représentation d’Horus ramenant Osiris à la vie grâce à la croix égyptienne de la vie éternelle. Comme le Christ, Horus était censé ressusciter les morts ; la suite de ce papyrus devrait suffire pour que le Vatican l’enfouisse dans les tréfonds de ses Archives secrètes… Mais laissons cela pour le moment, parce que l’autre papyrus est encore plus explosif.
Elle étala le second document avec davantage de soins encore.
— Tu as payé 20 dollars pour des documents vieux de plus de deux mille trois cents ans… honte à toi, dit O’Connor, se laissant tomber dans un fauteuil.
— Dieu sait depuis combien de temps ils végétaient dans cette cave. La plupart des archéologues peuvent travailler toute leur vie sans jamais mettre la main sur une découverte significative, mais si ces documents sont authentiques, dit Aleta avec passion, cela devrait provoquer une sacrée réaction, car selon cette carte, la bibliothèque perdue d’Alexandrie devait se situer ici.
Son doigt se posa près du port occidental sur une zone à présent submergée.
— Je crois me rappeler que les explorations n’ont pas manqué ces dernières années. S’il y avait eu quelque chose là-dessous, on l’aurait déjà trouvé, non ?
— C’est exact. Ces explorations sont assez récentes et, oui, ces chercheurs ont fait un boulot fantastique. Ils ont mis au jour un grand nombre d’artefacts, mais ils n’ont jamais retrouvé la bibliothèque elle-même. Suis-moi sur le balcon… Je vais te montrer ce que nous allons voir quand nous plongerons dans ce port. Imagine une ligne droite qui va de là où nous sommes au fort Qaitbay là-bas au fond, dit-elle en tendant le bras vers les anciennes fortifications construites au XVe siècle par Al-Achraf Sayf ad-Dîn Qa’it Bay, le sultan mamelouk, pour résister aux Ottomans. À quelques centaines de mètres du rivage actuel, ils ont trouvé l’île submergée d’Antirhodos. Elle était la propriété exclusive des rois ptoléméens, aussi appelés lagides, et certains confrères pensent que le palais du dernier pharaon, ou plutôt de la dernière pharaonne de l’Égypte ancienne, Cléopâtre, s’y dressait.
— Tu parles de la lignée qui avait commencé avec Ptolémée Ier ?
Aleta acquiesça.
— Après avoir conquis l’Égypte en 332 avant J.-C., Alexandre le Grand s’est fait couronner pharaon mais, à sa mort, ce sont les Ptolémées qui ont pris la suite. L’île était complètement pavée et des plongeurs ont découvert les restes d’un palais, ainsi qu’un sphinx portant l’image du roi Ptolémée XII.
— Le père de Cléopâtre…
— La seule dans toute l’égyptologie dont tu te souviennes !
— Remarque vexante et inutile, répliqua O’Connor, goguenard.
— Il n’y a que la vérité qui blesse.
Il le savait depuis longtemps : il ne faisait pas le poids face au savoir encyclopédique d’Aleta quant aux civilisations anciennes, et il écouta donc avec attention ses explications : les fouilles avaient déjà révélé quelques secrets.
— Ici, les plongeurs ont trouvé les restes d’un port qui, à l’époque, était réservé aux galères du souverain, dit-elle, indiquant la digue à l’est, et là, plus près de notre hôtel, ils ont découvert un nouveau palais. De nombreux chercheurs, dont moi-même, pensent que c’était le dernier refuge de Marc Antoine avant qu’il ne se suicide.
— Tu conviendras que Cléopâtre devait être une dame assez remarquable, commenta O’Connor. Imagine : dernière pharaonne d’Égypte, elle couche avec César pour garder son trône, et quand il se fait assassiner, elle se rabat sur Marc Antoine.
— Il ne t’est jamais venu à l’esprit que ce n’était pas une question de pouvoir ? Elle a peut-être aimé les deux !
— Ah, l’amour… j’étais sûr que tu dirais ça, fit O’Connor en glissant la main entre ses cuisses.
— Quand cette leçon d’histoire sera terminée, tu auras peut-être – je dis bien : peut-être – la chance extraordinaire de coucher avec ton professeur, mais d’ici là, sois attentif !
Une lueur gourmande brillait dans ses yeux sombres et elle ne fit rien pour chasser sa main.
— Si tu regardes au-delà de ces palmiers, vers le bout de la place Saad Zaghloul, c’est là que les deux obélisques qu’on a appelés les aiguilles de Cléopâtre ont été érigés afin de guider les navires à leur entrée dans le port. L’un d’entre eux se dresse maintenant sur les rives de la Tamise à Londres et l’autre à Central Park à New York. Cet hôtel a sans doute été construit à l’endroit même où Cléopâtre s’est suicidée… l’histoire est partout présente dans cette ville.
— Et le phare ?
— Une des sept merveilles du monde avec la grande pyramide de Gizeh et les jardins suspendus de Babylone.
— Il était haut ?
— Et massif. Sa base comportait trois cents salles qui ne servaient qu’à abriter les mécanismes et les ouvriers qui avaient la charge de le faire fonctionner. Une deuxième tranche octogonale la surmontait, puis une troisième au sommet de laquelle se trouvait une immense lanterne couronnée par une statue de Poséidon de 7 mètres de haut. L’ensemble était trois fois plus grand que la statue de la Liberté à New York.
— Trop grand alors pour que le feu soit simplement alimenté par de l’huile d’olive ?
— Bien trop grand… il s’agissait d’un feu à bois. Celui-ci était stocké à l’étage inférieur et des monte-charge hydrauliques l’acheminaient en haut.
— Et le miroir reflétait la lumière du feu ?
— Je n’en suis pas sûre, dit Aleta. Il y a beaucoup de choses à propos des anciens que nous ne comprenons pas. Les mathématiciens alexandrins avaient peut-être découvert les lentilles optiques, mais nous ne le saurons probablement jamais, car leurs découvertes ont été perdues quand le phare a été détruit dans un tremblement de terre au XIVe siècle.
— Comment peux-tu savoir que ce papyrus date bien de l’Alexandrie antique ? demanda O’Connor. Comment être sûr qu’il ne s’agit pas d’une copie ou d’un faux ?
— J’ai déjà travaillé sur des papyrus antiques et celui-ci en possède toutes les caractéristiques, mais je suis d’accord, il faut nous en assurer. J’ai un collègue à l’université d’Alexandrie qui pourra faire une datation au carbone… et s’il se révèle authentique, il nous donnera une indication très précise de la cartographie de la cité antique qui se trouve à présent sous les eaux.
— La ville construite par Alexandre ?
Elle secoua la tête.
— Alexandre le Grand a peut-être fondé cette cité quand il a envahi l’Égypte et en a chassé les Perses, mais il était déjà reparti poursuivre ses campagnes dans l’Irak actuel et aux alentours de la passe de Khyber quand la première brique a été posée. La ville a été bâtie par Ptolémée Ier et ses successeurs. En fait, Ptolémée et toi avez beaucoup en commun.
— C’était un type très séduisant, doté d’une brillante conversation et exceptionnellement doué au lit ?
— Je doute que les historiens aient la moindre idée des talents amoureux de Ptolémée, dit Aleta en levant les yeux au ciel. Par contre, ils savent qu’à la mort d’Alexandre en 323 avant J.-C. à Babylone, Ptolémée observait des pratiques que ne renierait pas un agent de la CIA. Il a volé sa dépouille avant qu’elle n’atteigne la Macédoine, le pays natal d’Alexandre, pour la ramener ici où il a fait construire un superbe tombeau pour son ancien pharaon. Ptolémée Ier et ses successeurs voulaient que leur cité devienne l’une des plus importantes du monde antique… Ils ont multiplié les temples, les palais, les rues aux immenses colonnades et les bains publics. Comme tu peux le voir sur le papyrus, l’essentiel de la ville a glissé sous les eaux, mais nous savons que Ptolémée Ier a fondé un mouseion, ce que nous pourrions aujourd’hui appeler un musée. Il abritait des laboratoires et une école médicale où on effectuait des dissections, une pratique interdite à Athènes ; on y trouvait aussi des salles d’étude et des chambres réservées aux savants de passage comme Archimède et Euclide et, bien sûr, la bibliothèque.
— Et comment sais-tu que cette carte est exacte ? Ce n’est pas toi que je mets en doute, enchaîna O’Connor, sentant qu’elle risquait de s’agacer. Je me fais simplement l’avocat du diable.
— Tu as raison. Il vaut mieux obtenir un second avis et je connais la personne idéale : le professeur Hassan Badawi, directeur du Musée égyptien du Caire.
— Il n’y a pas eu un pillage là-bas récemment ? Tu crois qu’il aura le temps de te recevoir ?
— Oui, c’est vrai, pendant les émeutes de la place Tahrir, une bande d’amateurs qui cherchaient de l’or s’y sont introduits en fracassant une verrière du dôme qui surplombe le musée, mais le calme est revenu. Je suis sûre qu’il nous consacrera un peu de temps.
— Admettons qu’il te reçoive, lui montrer le papyrus avec la carte risque de déclencher une gigantesque chasse au trésor… ce qui gâcherait nos belles vacances consacrées à la plongée et à tous ces trucs agréables. Nous pourrions simplement lui montrer des photos des papyrus, en restant assez vagues quant aux circonstances qui nous ont permis de les obtenir. De cette façon, personne n’aurait la certitude que nous détenons la carte.
— Coupons la poire en deux. Nous pouvons offrir l’original du Papyrus Horus au musée – il en retirera tout le prestige –, tout en soulignant que si cette découverte est rendue publique, elle provoquerait une sacrée controverse. Si nous lui suggérons de retarder l’annonce, je pense qu’il acceptera.
— Et tu pourrais inventer une histoire à propos de la photo, lui dire que tu l’as trouvée chez un vieux bouquiniste… ou au fin fond d’une obscure foire aux livres.
— Toi et ta manie du secret. Je comprends que tu sois de retour à la CIA, même si je ne suis pas sûre d’en être ravie, ajouta Aleta en se levant pour venir derrière la chaise d’O’Connor. Mais tu n’es pas du genre à te contenter d’un travail de bureau, ajouta-t-elle en glissant la main dans l’échancrure de sa chemise. Bon, maintenant que la leçon est terminée…
Il se retourna et elle en profita aussitôt pour l’embrasser, tendrement d’abord… puis, beaucoup moins.
— Emmène-moi, murmura-t-elle.


1. En français dans le texte. Toutes les notes sont du traducteur.
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Villa Jannat, Islamabad, Pakistan


Nichée au pied des collines de Margalla, Islamabad se réveillait baignée par la lumière du soleil levant. À la fin des années 1950, estimant que Karachi se trouvait trop au sud, le gouvernement pakistanais avait décidé de relocaliser sa capitale. Pour ce faire, il avait fait bâtir cette ville à partir de rien.
Le mot « Jannat » – que Khan avait choisi pour baptiser sa villa – signifie « paradis » en ourdou. Le grand patio, bordé de palmiers en pots, de cactus et de plants de marijuana, toisait la capitale aux impeccables avenues tirées au cordeau et sa myriade de parcs et de jardins.
Le lieutenant général Farid Khan adopta la posture de soumission face à La Mecque alors qu’il arrivait à la fin du Fajr, la prière de l’aube, la première des cinq de la journée. Il toucha le bois du parquet avec son front : « Allahou Akbar… Subbana rabbiyal-a’la… Ash-hadu alla ilaha illahahou… Allah est grand ; ô Allah, gloire à toi, le plus grand ; j’atteste qu’il n’y a nulle divinité digne d’être adorée hormis Allah. »
Quand il eut terminé, il se redressa et resta un moment immobile, toujours face à La Mecque. L’heure de la vengeance allait bientôt sonner pour l’ex-patron de l’Isi, les services secrets pakistanais. Le jugeant « trop » islamiste, Washington avait exigé son renvoi. Pour cela et pour tout le reste, l’Occident allait payer. Un jour, il en avait fait le serment, le monde entier obéirait à l’islam et à la seule loi que Khan reconnaissait : la charia.
Il descendit dans la galerie verrouillée et sécurisée située sous son vaste bureau. Le petit et massif général basané avait consacré trente années à se hisser au sommet des services de renseignements. En chemin, il avait non seulement exploré tous les méandres du pouvoir corrompu à Islamabad, mais grâce à son appartenance à Pharos – une organisation aussi puissante que secrète qui se réunissait une fois par an à Alexandrie –, il avait aussi acquis une profonde connaissance des marchés financiers. Khan était désormais l’homme le plus riche du Pakistan. Son immense villa, protégée par un vaste contingent de gardes privés, se dressait sur une des collines abruptes au nord de la capitale.
Il désactiva l’alarme pour pénétrer dans son musée privé où la température et le taux d’humidité étaient strictement contrôlés. Passant la main dans sa chevelure drue et courte, il s’immobilisa pour admirer La Congrégation quittant l’église réformée de Nuenen de Vincent Van Gogh. La petite huile sur toile de 1884, que le maître avait peinte pour sa mère quand elle s’était brisé le col du fémur, était une de ses préférées.
Khan passa ensuite à sa compagne, Paysage de mer près de Scheveningen, toujours de Van Gogh et datant, elle, de 1882. Il recula pour apprécier les traits rudes du pinceau de l’artiste et son utilisation d’épaisses couches de couleurs : les nuages sombres, les gris et les blancs du ciel d’orage, les vagues écumantes et le pavillon du bateau solitaire, flottant au vent. Les tableaux avaient tous deux été volés au musée Van Gogh d’Amsterdam en 2002 et, désormais, grâce à l’entremise d’un trafiquant d’art sénile, Zachary Rubinstein, ils appartenaient à Khan.
La propriété exclusive de certains des plus grands chefs-d’œuvre de l’humanité lui procurait un immense plaisir. Il avait même envisagé la possibilité d’acquérir La Joconde. Le plus célèbre tableau du monde avait déjà été volé en 1911. Vincenzo Peruggia, un employé italien du Louvre qui désirait que Monna Lisa retrouve son pays d’origine, s’était dissimulé dans un placard à balais après la fermeture du musée puis l’avait quitté en dissimulant tout simplement la toile sous son manteau. La sécurité avait été améliorée depuis, mais rien n’était impossible. On avait retrouvé le tableau deux ans plus tard à Florence et, depuis lors, il avait dû subir une attaque à l’acide en 1956, avant d’être victime d’un jet de pierre la même année, puis d’un autre de peinture rouge… ce qui avait conduit le Louvre à le protéger sous une vitre à l’épreuve des balles. Il arrivait, très rarement, que la toile fût confiée à d’autres musées, mais les mesures de sécurité dont elle faisait l’objet la mettaient pour le moment hors de portée.
Malgré une collection déjà inouïe, il tenait désespérément à y adjoindre trois œuvres : Coquelicots de Van Gogh, le pendentif faucon de Toutankhamon et, surtout, le plus célèbre des artefacts égyptiens : le masque d’or du même Toutankhamon.
Le tableau Coquelicots avait été peint trois ans avant la mort de l’artiste et il avait disparu du musée Mohamed Mahmoud Khalil au Caire en 2010. Dans un moment d’étourderie, Rubinstein avait laissé entendre qu’il savait où le trouver ; le général Khan était prêt à beaucoup de choses pour obtenir cette information.
Son autre passion concernait l’égyptologie et, plus particulièrement, tout ce qui avait trait aux pharaons. Sa collection ne cessait de s’accroître et les récents événements en Égypte avaient, de ce point de vue, constitué une véritable aubaine. Rubinstein s’était déjà procuré l’exquise statue de la sœur de Toutankhamon, Une fille du pharaon Akhenaton. Les deux œuvres qu’il désirait par-dessus tout devenaient désormais possibles. Toutes deux se trouvaient au fameux Musée égyptien du Caire situé sur les rives du Nil. Le premier, le pendentif funéraire en forme de faucon, superbement ouvragé en or massif, enchâssé de lapis-lazuli, de cornalines et de turquoises, avait été découvert par Howard Carter dans un coffret en bois dans la chambre au trésor du tombeau de Toutankhamon. Les ailes en pierres semi-précieuses rouges, bleues et noires étaient déployées comme pour protéger le défunt pharaon. Dans ses serres, le rapace tient les shen, les anneaux d’éternité, et les ânkhs, les clés de la vie, montrant que le « garçon roi » était promis à une vie éternelle après la mort. Curieusement, Rubinstein avait déclaré que le pendentif pouvait être acquis, à condition d’y mettre le prix. Et puis, il y avait le masque, le plus grand trophée de toute l’égyptologie.
Khan consulta sa montre. Il était temps de partir. D’abord pour Peshawar d’où il traverserait la passe de Khyber pour se rendre en Afghanistan, dans les imposantes montagnes de l’Hindu Kush. C’était une des frontières les plus dangereuses du monde, et il n’avait accepté d’aller y rencontrer les talibans afghans et Al-Qaida qu’après d’insistantes requêtes de la part du groupe Pharos… et une promesse qu’il lui était impossible d’ignorer. S’il parvenait à intégrer les talibans et Al-Qaida aux plans de Pharos, le très secret Sheldon Crowley avait promis de tenter de lui obtenir le masque funéraire de Toutankhamon.
Khan s’arrêta un bref instant devant la toile de Jean-Baptiste Oudry, Le Canard Blanc, datant de 1753 et volée dans la propriété de la marquise de Cholmondeley à Houghton Hall dans le Norfolk au Royaume-Uni. Il sourit. La texture des plumes était extraordinaire, et il était désormais le seul à pouvoir l’apprécier.
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Le Caire


Le Musée égyptien du Caire se trouvait de l’autre côté de la rue, sur la rive orientale du Nil.
— Je viens de recevoir un texto de mon ami, dit Aleta alors qu’ils traversaient la chaussée. La datation au carbone du papyrus correspond bien à l’époque d’Alexandre et de Ptolémée Ier… aux alentours de 330 à 300 avant notre ère. Il est authentique ! murmura-t-elle avec excitation.
Quand ils arrivèrent au musée, son directeur, le professeur Hassan Badawi, la peau recuite par les innombrables heures d’exploration passées dans le désert, les attendait devant l’entrée pour leur épargner les contrôles de sécurité.
— Ahlan wa sahlan… Bienvenue, bienvenue, dit-il en embrassant Aleta sur les deux joues. Cela fait bien trop longtemps, mais je crois savoir que vous avez été très, très occupée ces derniers temps… d’abord le Codex maya et maintenant la cité perdue de Païtiti. C’est extraordinaire !
— Vous êtes trop bon, Hassan, mais je n’y serais pas parvenue sans cet homme. Je vous présente mon collègue, le docteur Curtis O’Connor.
— J’ai lu tant de choses à votre sujet, docteur O’Connor, que j’ai l’impression de déjà vous connaître, dit Badawi en lui serrant la main avec enthousiasme. Venez… suivez-moi.
— « Docteur » ? chuchota O’Connor tandis qu’ils suivaient le professeur dans le musée.
— Question de crédibilité, répondit Aleta, elle aussi à mi-voix. Ici, tes talents d’espion et de tueur pourraient ne pas être appréciés à leur juste valeur, mais pour des archéologues de la trempe du professeur Badawi, un doctorat, même s’il avait pour sujet les virus mortels, offre un certain standing.
O’Connor lui flanqua un petit coup de coude dans les côtes.
— Alors… qu’est-ce qui vous amène au Caire ? demanda Badawi, une fois le thé servi dans son bureau.
Cette pièce aux murs entièrement tapissés de livres d’archéologie et d’égyptologie avait abrité tous les directeurs du musée depuis sa fondation en 1902. Derrière Badawi, des photos le montraient en train de donner des explications à de nombreux éminents hommes d’État devant la grande pyramide de Gizeh ; sur l’une d’entre elles, on le voyait rencontrant le pape au Vatican.
Un peu plus loin dans le même couloir, son directeur adjoint, le docteur Omar Aboud, enfila le casque relié au dispositif d’écoute qu’il avait installé dans le bureau de son supérieur.
— À vrai dire, nous sommes en vacances, mais en fouinant dans une fabrique de papyrus à Alexandrie, j’ai trouvé ceci, dit Aleta, ouvrant une chemise protectrice pour en sortir le papyrus qui précédait d’environ trois siècles la naissance du Christ.
Elle le posa sur le bureau de Badawi.
Celui-ci s’empara d’une loupe. Il sursauta dès qu’il se pencha sur le document, mais poursuivit son examen pendant un bon moment encore. Finalement, il s’exclama d’une voix étouffée :
— Le Papyrus Horus… vous avez découvert le Papyrus Horus ! Le premier document qui établit les extraordinaires similitudes entre la religion des anciens et les récits de la Bible… ce qui risque de provoquer un émoi certain chez les chrétiens et la fureur de quelques intégristes.
O’Connor, qui n’accordait plus depuis longtemps le moindre crédit aux religions organisées, considérait avec un intérêt interloqué les deux archéologues : tous deux semblaient persuadés que cette découverte allait provoquer d’immenses bouleversements.
— Nous aimerions en faire don à votre musée, Hassan, mais à la condition que vous gardiez le silence pendant quelques semaines, car nous devons vous montrer quelque chose de plus important encore, et attirer l’attention des médias serait la pire des choses.
— C’est très généreux de votre part. Je le garderai enfermé dans notre coffre jusqu’au moment venu… mais que peut-il y avoir de plus important que le Papyrus Horus ? s’enquit Badawi, aussi surpris que fasciné.
Aleta sortit le cliché de la carte qu’O’Connor et elle avaient pris.
— Avant qu’O’Connor et moi ne quittions le Pérou, je suis tombée sur une édition originale du livre d’Howard Carter sur le tombeau de Toutankhamon… Ceci servait de marque-page.
Le professeur étudia la photo en silence.
— Où dites-vous que vous avez acheté ça ? demanda-t-il finalement. Il pourrait s’agir d’une découverte essentielle.
— Vous pensez donc que la carte représentée sur cette photo est authentique ? fit Aleta, évitant de répondre à sa question.
— Tout porte à le croire, la langue grecque utilisée, la disposition, répondit le professeur Badawi. L’existence même de cette photographie prouve que le document original a été retrouvé. Où dites-vous que vous avez acheté ce livre ?
— Chez un petit bouquiniste de Lima. Malheureusement, il va être difficile de remonter à son fournisseur, mais je ferai mon possible.
— Comme Aleta pourra vous le dire, intervint O’Connor, les civilisations antiques ne sont pas mon fort. Je dois confesser que je ne sais pas grand-chose sur la bibliothèque d’Alexandrie, mais en plus de nous donner sa localisation, ce document pourrait-il nous éclairer sur ce qu’il lui est arrivé ?
Le professeur Badawi sourit.
— C’est tout à fait possible. Alexandre n’a pas vu sa propre bibliothèque – cet honneur est revenu à un de ses généraux, Ptolémée Ier, et aux pharaons qui lui ont succédé. Ce sont eux qui ont achevé de la bâtir et de la garnir – mais nous savons qu’Alexandre avait fait le vœu que tous les ouvrages des nations qu’il soumettait soient traduits en grec et abrités sous un même toit.
— Quand il a conquis l’Égypte, ajouta Aleta, Alexandrie apparut comme un choix logique pour devenir un centre de rayonnement de la civilisation hellénistique et pour le commerce mondial de l’époque. Elle possédait un port naturel, de bonnes réserves d’eau et une assez forte colonie de Macédoniens parlant le grec.
— Précisément, renchérit Badawi avec enthousiasme, et Ptolémée Ier et ses successeurs étaient déterminés à faire d’Alexandrie le cœur d’un monde panhellénique…
Ses yeux sombres brillaient : c’était l’un de ses sujets préférés.
— Bien sûr, nous aimerions découvrir non seulement ce qui est arrivé à la bibliothèque, mais aussi ce qu’elle contenait… On parle parfois de 700 000 parchemins en papyrus, parmi lesquels la bibliothèque personnelle d’Aristote qui serait parvenue à Alexandrie depuis Athènes.
— Sans parler des nombreux savants très célèbres qui y ont étudié, dit Aleta en se tournant vers O’Connor. Archimède, Hérophile, sainte Catherine – qui a été décapitée parce qu’elle était chrétienne par l’empereur romain Maximilien – et Euclide.
Badawi acquiesça.
— Étrangement, certains des papyrus originaux d’Euclide ont été découverts dans un endroit nommé Oxyrhynchus – al-Bahnasa, de nos jours – qui se trouve à 150 kilomètres au sud d’ici, sur les rives du Nil, expliqua-t-il. Il est donc fort possible que certains documents de la grande bibliothèque aient échappé à sa destruction.
— Je croyais que Jules César l’avait incendiée ? fit O’Connor avec un sourire désarmant.
— Pardonnez-lui, Hassan, dit Aleta. Mon collègue est complètement fasciné par Elizabeth Taylor.
Badawi leva les yeux au ciel.
— Ah… Hollywood ! Depuis la sortie de Cléopâtre, César… comment s’appelait l’acteur qui jouait son rôle ?
— Rex Harrison, indiqua O’Connor.
— Il est bien plus calé en cinéma, fit Aleta.
— Merci – Rex Harrison, donc. Depuis le baiser échangé en Technicolor entre ce monsieur et Elizabeth Taylor, on accuse César d’avoir ordonné l’incendie qui a détruit la flotte égyptienne dans le port, ce qui est tout à fait possible, mais aussi de l’avoir laissé se propager. Je penche pour ma part pour une autre hypothèse : la disparition de la bibliothèque n’a pas eu lieu cette nuit-là, mais s’est étalée sur une durée de plusieurs siècles. De plus, il faut se souvenir qu’il n’existait pas qu’une bibliothèque. Celle dont tout le monde parle faisait partie du complexe du musaeum de la ville, mais il y avait aussi une « bibliothèque fille » au temple Sérapéum, qui avait été bâti par Ptolémée III en hommage au dieu Sérapis – une divinité à la fois grecque et égyptienne, protectrice d’Alexandrie. Cette deuxième bibliothèque contenait elle aussi des centaines de milliers de papyrus.
— Je compte lui en montrer les ruines quand nous serons à Alexandrie, affirma Aleta.
Badawi hocha la tête.
— Il n’en reste plus grand-chose, bien sûr, hormis la colonne de Dioclétien qui se dresse sur le site originel, mais des archéologues ont fait des fouilles et vous verrez sous terre les ruines des salles où les papyrus étaient conservés.
— Qu’est-il arrivé à cette bibliothèque ? s’enquit O’Connor.
— Le pape Théophile a ordonné sa destruction aux alentours de l’an 391… Il est souvent arrivé que l’Église fasse brûler des livres qui menaçaient son dogme, ajouta Badawi en secouant la tête.
— Les papyrus auraient-ils pu survivre jusqu’à nos jours ?
— Tout dépend de comment et où ils ont été entreposés. Toute la zone côtière autour d’Alexandrie a subi de nombreux tremblements de terre et raz-de-marée, ce qui explique pourquoi la cité antique se trouve à présent sous les eaux ; bien sûr, les papyrus ne peuvent survivre dans ces conditions, à moins d’être enfermés dans des récipients parfaitement hermétiques. Mais, dans le désert… c’est une tout autre histoire, dit Badawi. La sécheresse favorise leur conservation et il suffit de voir ce qui a été retrouvé à al-Bahnasa pour en avoir la confirmation. Quand les Britanniques ont envahi l’Égypte en 1883, deux jeunes archéologues anglais, Bernard Grenfell et Arthur Hunt, y ont entamé des fouilles et ont mis au jour des strates contenant des papyrus sous les décombres d’habitations plus récentes : des milliers de documents d’une valeur inestimable rédigés par Euripide, Sophocle et d’autres tragédiens grecs, ainsi que l’ensemble le plus complet des traités mathématiques d’Euclide. C’est l’un des plus importants sites archéologiques de toute l’Égypte et certains espéraient même y trouver le fameux Papyrus Euclide.
Aleta hocha la tête. Si le grand public n’en avait jamais entendu parler, il s’agissait, comme l’Arche d’alliance, d’une de ces rares découvertes dont rêvent tous les archéologues.
— Cela fait des années que je suis à sa recherche.
— Le Papyrus Euclide ? répéta O’Connor.
— Il aurait été rédigé par le père de la géométrie moderne à peu près à l’époque où il a écrit les Éléments, en 300 avant notre ère – il y aurait exposé la véritable raison de la construction des pyramides, répondit Badawi. Le débat est féroce parmi les savants : certains pensent qu’il ne s’agit que d’un mythe quand d’autres sont persuadés de son existence. Et dans ce cas, une copie en aurait certainement été conservée dans la grande bibliothèque. Selon une rumeur qui traîne dans les souks, un fragment en aurait été vendu au marché noir il y a quelque temps, mais nous n’en avons jamais eu la preuve…
Badawi sourit avant d’enchaîner :
— Comme Aleta ne le sait que trop bien, l’égyptologie est, certes, une science, mais c’est aussi un milieu où règnent parfois les pires intrigues. Si le Papyrus Horus représente une menace pour le christianisme, le Papyrus Euclide pourrait, lui, bouleverser nos croyances les plus ancrées quant aux pyramides de Gizeh.
Un peu plus tard, alors qu’ils sortaient du bureau, un homme à la silhouette dégingandée apparut dans le couloir.
— Je vous présente mon adjoint, le docteur Omar Aboud, annonça Badawi.
O’Connor remarqua aussitôt que le nouveau venu évitait de les regarder dans les yeux.
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— Le masque de Toutankhamon serait très difficile à voler, signore.
— Mais pas impossible.
— Rien n’est impossible… si on y met le prix.
Les yeux sombres de Zachary Rubinstein luisaient dans la réserve mal éclairée de sa galerie d’art.
La Galleria d’Arte Rubinstein se situait non loin du Campo del Ghetto Nuovo, dans l’ancien quartier juif du Cannaregio au nord de Venise, tout près de la gare et du Grand Canal. C’était ici que le mot ghetto avait été inventé : en 1516, sous la république de Venise, on avait imposé aux juifs de vivre dans un quartier qui leur était réservé, le premier ghetto au monde.
Le marchand d’art examinait son riche visiteur. Sa chevelure argentée était soigneusement coiffée en arrière, quelques boucles retombant sur le col d’une chemise Borrelli. Les favoris, la moustache et le bouc du même gris artificiel étaient eux aussi impeccablement taillés ; le visage rond et rouge et le double menton trahissaient une vie dissolue et il était difficile de lui donner un âge, mais Rubinstein estimait qu’il devait avoir la soixantaine : il savait fort bien qui était Sheldon Crowley, président du conseil d’administration d’Evran, le plus vaste conglomérat d’énergie et de vente d’armes de la planète.
— Et si nous disions 10 millions d’euros en acompte et 100 millions à la livraison ?
C’était l’arrangement standard pour chaque artefact procuré illégalement par Rubinstein à Crowley ; celui-ci posa une mallette sur la table de bois noueux. Rubinstein l’ouvrit pour y trouver cent liasses, chacune contenant deux cents billets usagés de 500 euros. Depuis 2010, après avoir établi que leur usage était, neuf fois sur dix, lié au crime organisé ou au terrorisme, certaines banques britanniques refusaient d’accepter ces coupures, mais l’un des hommes les plus riches de la planète les appréciait exactement pour les mêmes raisons que les truands et les terroristes : ces billets exigeaient bien moins de place que ceux de 100 dollars.
— Vérifiez, si vous le désirez. Le compte y est.
— Ce ne sera pas nécessaire, dit Rubinstein, en refermant la mallette avec l’esquisse d’un sourire.
Bien sûr, il vérifierait plus tard mais, jusqu’à présent, il n’avait jamais relevé la moindre erreur : le compte y était toujours.
— En attendant, j’ai appris quelque chose qui pourrait vous intéresser. Connaissez-vous le Papyrus Rhind ?
— Bien sûr. Non seulement je le connais, mais je l’ai déjà vu. Comme beaucoup d’antiquités égyptiennes, il ne se trouve pas en Égypte mais dans un musée doté d’un système de sécurité dernier cri, ce qui rend si difficile l’acquisition de tels artefacts, ajouta Crowley. En dehors de quelques fragments exposés au Brooklyn Museum de New York, l’essentiel se trouve au British Museum à Londres. Si je m’en souviens bien, il provient du pillage du temple de Ramsès II et c’est à ce jour le meilleur spécimen de mathématiques égyptiennes.
Rubinstein acquiesça.
— C’est le plus ancien document de l’histoire des mathématiques, et il contiendrait les moyens de pénétrer certains secrets, mais…
Le vieux marchand juif s’interrompit pour choisir ses mots avec le plus grand soin :
— Vous ignorez peut-être qu’il en existe un autre, encore bien plus mystérieux…
Rubinstein vit le visage de son client blêmir.
— Le Papyrus Euclide ?
Comme son complice au Pakistan, Crowley n’était pas seulement un collectionneur avide de chefs-d’œuvre volés, il nourrissait aussi une passion effrénée pour l’Égypte antique. Mais cela ne suffisait pas à justifier l’état proche de la transe dans lequel il se trouvait déjà : si ce papyrus contenait bien ce que certains croyaient et si ses hypothèses se révélaient exactes, il représentait, pour lui tout particulièrement, un extraordinaire danger.
— Je croyais qu’il avait disparu avec la bibliothèque d’Alexandrie ?
— C’est ce que pensent les médias et la plupart des égyptologues, répondit Rubinstein dont le visage ridé ne trahissait pas la moindre émotion, mais j’ai un contact au sein du Musée égyptien du Caire, ajouta-t-il en se gardant bien de révéler de qui il s’agissait. Badawi a reçu la visite de deux personnes qui ont apparemment découvert une carte de l’ancienne cité d’Alexandrie, ou plus exactement une photographie de cette carte.
— Et qui sont ces deux… personnes ?
— Curtis O’Connor et une certaine Aleta Weizman. Vous les connaissez peut-être ?
— Je crois avoir entendu parler d’eux, mentit Crowley.
À vrai dire, il s’était beaucoup intéressé à ce curieux couple et à ses aventures dans les jungles du Guatemala et de l’Amazone et il n’ignorait rien de l’intérêt de Weizman pour les Mayas, les Incas et les Égyptiens.
— Ce sont eux qui ont retrouvé le Codex maya, n’est-ce pas ? ajouta-t-il.
— Oui. Elle-même originaire du Guatemala, Weizman est une archéologue de renommée internationale et, malgré son jeune âge, elle fait déjà autorité dans de nombreux domaines.
— Et O’Connor ?
— Il appartient à la CIA.
— Je peux comprendre pourquoi une archéologue s’intéresse à la bibliothèque d’Alexandrie… mais un agent de la CIA ?
— Je ne sais pas trop ce qui les lie l’un à l’autre. Mais ils opèrent ensemble depuis un moment déjà, même si cette fois ils semblent être simplement en vacances. O’Connor est – comment dire – un homme à femmes et Weizman est très séduisante, donc cette histoire de vacances paraît tout à fait plausible. Tous deux pratiquent la plongée sous-marine et ils pourraient simplement avoir choisi d’exercer leur hobby dans la Méditerranée. D’un autre côté…
Rubinstein s’arrêta sans finir sa phrase.
— Étrange qu’ils aient choisi l’Égypte pour y faire du tourisme… La région est à feu et à sang, dit Crowley, plus intrigué que jamais.
Le marchand d’art haussa les épaules.
— Je ne crois pas que quelques manifestations sur la place Tahrir ou dans les rues d’Alexandrie impressionnent ces deux-là. Ils semblent tout à fait capables de se défendre.
— Est-il possible qu’ils aient une piste, pas seulement pour la bibliothèque d’Alexandrie, mais aussi pour le Papyrus Euclide ?
— Je n’en suis pas absolument sûr, dit Rubinstein, mais s’ils trouvent l’ancienne bibliothèque et si celle-ci contient une copie du papyrus, ce serait une découverte aussi marquante que celle du tombeau de Toutankhamon.
Il ne se donnait même pas la peine de masquer son ironie, mais Crowley ne paraissait pas s’en rendre compte.
— Où est cette carte maintenant ? Quelqu’un en a-t-il fait une copie ? s’enquit ce dernier.
— Pas à ma connaissance. Le professeur Badawi et le docteur Weizman sont de vieux amis, donc au cas où O’Connor et elle découvriraient la bibliothèque et, plus encore peut-être, le Papyrus Euclide, elle a promis à Badawi qu’il serait le premier à l’apprendre.
Crowley resta silencieux un moment.
— Tenez-moi informé, dit-il enfin, aussi bien à propos du masque de Toutankhamon que du Papyrus Euclide.
— Bien sûr, répondit Rubinstein en trottinant derrière son client qui se dirigeait déjà vers la porte donnant sur une étroite ruelle pavée.
Crowley traversa le Campo del Ghetto Nuovo pour emprunter le pont de la Calle Ghetto Vecchio, un parmi les plusieurs centaines qui permettaient aux Vénitiens de circuler au-dessus de la myriade de canaux de leur ville. Une longue barge étroite approchait, chargée d’eau minérale et d’autres produits de base ; elle passa sous le pont, frôlant deux gondoles noires et dorées. Irrité par les touristes, Crowley se fraya un chemin à travers la foule, ignorant les restaurants casher, les pâtisseries dont les vitrines s’ornaient de pancartes vantant leurs gâteaux, Specialità : dolci ebraici della tradizione veneziana. Des arômes de pain chaud mêlés de café frais emplissaient l’air, mais il n’avait aucune envie de se laisser tenter. Il atteignit la vaste Fondamenta Pescaria, traversa un autre pont pour se diriger vers le Grand Canal où son hors-bord personnel, un Super Aquarama, l’attendait. Sa coque en acajou étincelait sous le soleil.
Dès qu’il fut assis, son pilote, casquette noire sur le crâne, ôta les amarres du piquet rouge et blanc. Quelques siècles plus tôt, ces couleurs représentaient les familles qui possédaient ces points d’amarrage ; aujourd’hui, elles ne faisaient qu’ajouter une touche de couleur à l’ancienne cité maritime.
Les deux V8 Chrysler s’ébrouèrent et l’embarcation s’inséra dans l’infernale circulation navale. Aux vaporetti beige et vert, les bateaux qui formaient ici l’essentiel des transports en commun, se mêlaient des bateaux-taxis, des péniches, des barges et des gondoles. Le pilote dut ralentir pour laisser passer un vaporetto dell’arte. Plus confortable que ses homologues réservés au trafic normal, celui-ci servait à charrier les touristes depuis la gare de Santa Lucia sur le Grand Canal jusqu’à la Piazza San Marco et la jetée Giardini, afin qu’ils puissent visiter la Collection Peggy Guggenheim, la Fenice – l’opéra de Venise –, le palais des Doges et un certain nombre d’autres musées et galeries.
Le hors-bord se dirigeait maintenant vers la zone industrielle à l’ouest, laissant derrière lui les bâtiments séculaires où se côtoyaient architectures byzantine, ottomane, phénicienne, Renaissance et baroques, ainsi que le style gothique vénitien des élégants palazzi bordant le Grand Canal. L’embarcation passa sous le pont du chemin de fer et le Ponte Della Libertà, ouverts par Benito Mussolini en 1933 pour offrir à la ville un accès routier depuis le continent ; les voitures, cependant, n’avaient le droit de circuler que dans la partie occidentale de la cité. Aucune n’était autorisée dans le centre de Venise. Le pilote regarda autour de lui, guettant la présence d’une des embarcations bleu et blanc de la polizia. Rassuré, il ignora la limite des 20 km/h imposée dans toute la Laguna Veneta et mit les gaz. Les moteurs impeccablement entretenus rugirent et les élégantes boucles argentées de Crowley s’envolèrent dans le vent tandis que l’embarcation filait à 50 nœuds vers l’aéroport Marco Polo et son jet privé, un Gulfstream G550, qui allait l’emmener en Corse.
Crowley fixait la lagune sans la voir, parfaitement installé dans un des profonds sièges en cuir. Il réfléchissait au Papyrus Rhind et à son compagnon, le Papyrus Euclide. À l’insu du marchand d’art juif, Crowley avait déjà acquis un fragment d’une copie de ce dernier auprès d’un de ses collègues encore moins recommandable. Ce document, d’une valeur inestimable, traînait dans un des souks du Caire depuis Dieu sait quand. Possédant quelques notions en égyptologie, il avait été capable de déchiffrer certains hiéroglyphes et cela avait suffi à lui donner des sueurs froides.
Selon les dires, le Papyrus Euclide était censé révéler la véritable raison de la construction des pyramides. Malheureusement, plusieurs parties du document en sa possession étaient cryptées. Les Grecs et les Romains avaient été les premiers à faire usage de langage codé de façon régulière, mais cette technique était aussi connue des anciens Égyptiens et Mésopotamiens. Une tablette babylonienne datant de 2 500 avant notre ère contenait des mots auxquels on avait enlevé la première consonne. La plupart de ces méthodes antiques de chiffrement paraissaient relativement puériles de nos jours, mais le fragment avait obstinément refusé de lui livrer son secret, un secret qui menaçait son empire reposant sur les énergies fossiles, les armes et la déforestation. Il était désormais essentiel qu’il parvienne à décrypter ce code et, surtout, à récupérer le papyrus original. Si Rubinstein avait dit vrai, O’Connor et Weizman allaient lui permettre de réaliser ce dernier objectif.
Il sortit un portable clean de son cartable en cuir souple pour envoyer un texto très court au général Khan. Malgré sa brièveté, c’était un message qu’il allait regretter.
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Quand le chauffeur du général Khan s’arrêta devant la planque de Peshawar, le jeune commandant de terrain, Tayeb Jamal, l’attendait assis sur la banquette arrière d’un pick-up Toyota, l’omniprésent moyen de transport des talibans. Deux autres combattants étaient juchés sur la plate-forme arrière, prêts à enlever la bâche qui cachait la lourde mitrailleuse antiaérienne. Un signal fut donné et le convoi de six camions s’ébranla.
Khan connaissait pertinemment les risques qu’il était sur le point de prendre. Les talibans et Al-Qaida étaient des partenaires assez improbables, mais quand cela les arrangeait, il leur arrivait d’allier leurs efforts. Il était bien décidé à exploiter cette synergie pour attaquer l’Occident.
Il était né à Karachi dans l’une des plus riches familles pakistanaises issues d’une des zones tribales pachtounes qui chevauchaient la frontière moderne entre le Pakistan et l’Afghanistan. Celle-ci, tracée le long de la ligne Durand, héritage de la colonisation britannique, nourrissait une des très nombreuses rancœurs de Khan. Les Anglais avaient pour habitude de tracer leurs frontières le long des lignes de crête ou des rivières, car elles étaient plus faciles à identifier, et la ligne Durand ne faisait pas exception. Portant le nom de Mortimer Durand, administrateur colonial des Indes britanniques au XIXe siècle, bien avant que le Pakistan n’obtienne son indépendance en 1947, elle avait été mise en place dès 1893. Après le départ des Anglais consécutif à la deuxième guerre anglo-afghane, cette fameuse ligne avait servi à définir les sphères d’influence des Britanniques d’une part et de l’émir d’Afghanistan, Abdur Rahman Khan, d’autre part. Mais cette démarcation passait au beau milieu des zones tribales, coupant en deux villes et villages. Elle se prolongeait au sud, dans le Baloutchistan, séparant de la même manière le peuple baloutche. Ce trait sur les cartes internationales qui symbolisait la frontière entre l’Afghanistan et l’Inde, et désormais le Pakistan, ne serait jamais reconnu par Khan et ses compatriotes pachtounes.
Petit à petit, les États-Unis avaient pris la place des Britanniques. Juste après le 11-Septembre, les talibans afghans avaient offert un refuge aux terroristes d’Al-Qaida dans des grottes enfouies dans les flancs des rudes montagnes de l’Hindu Kush, bientôt imités par les talibans pakistanais qui leur avaient permis de s’abriter dans les fameuses zones tribales. Washington avait alors fait pression sur le président du Pakistan : soit il se joignait à la traque de Ben Laden et d’Al-Qaida, soit il en payait les conséquences. « Vous êtes avec nous ou contre nous », avait décrété George W. Bush. Personne au monde n’avait plus le droit de rester neutre.
Cette traque s’éternisant, les États-Unis avaient fini par exiger une purge des islamistes au sein de l’Isi visant à la débarrasser de ses « barbus ». Khan et de nombreux autres généraux, aussi bien au sein des services de renseignements que de l’armée, avaient vu avec rage et consternation leur propre gouvernement se plier aux injonctions des États-Unis, les alliés de l’ennemi juré : l’Inde. La mort de Ben Laden, au lieu de les apaiser, n’avait fait que décupler leurs exigences et le président pakistanais avait été contraint de virer Khan. Depuis le jour où il s’était vu attribuer la sword of honour, l’épée d’honneur, pour avoir été reçu major de sa promotion à l’Académie militaire royale de Sandhurst, Khan nourrissait le brûlant désir de devenir chef d’état-major de l’armée. Aujourd’hui, sa carrière était brisée. Si son propre pays ne pouvait lui offrir ce qu’il voulait, alors il se servirait lui-même, ici ou à l’étranger, s’il le fallait. Et puis, la promesse du masque de Toutankhamon valait bien, à elle seule, de passer en Afghanistan pour favoriser une alliance entre talibans et Al-Qaida.
— C’est jour de marché ici à Peshawar mais, inch’Allah, nous devrions avoir franchi la frontière d’ici une heure, dit Jamal alors que leur véhicule approchait du centre-ville et ralentissait en raison de la présence d’un troupeau de chèvres sur la route.
Tayeb Jamal était un des nombreux jeunes chefs de guerre apparus bien après le 11-Septembre. Les frappes de drones sur l’Afghanistan et le Pakistan, de plus en plus précises, avaient éliminé beaucoup des vieux leaders talibans, des hommes lassés d’une vie passée à se battre et qui auraient été prêts à négocier la paix. Ils étaient progressivement remplacés par de jeunes fanatiques qui, pour toute éducation, avaient reçu l’enseignement dispensé dans les écoles intégristes qui avaient proliféré dans la zone frontalière.
— Vous surveillez la passe de Khyber ? s’enquit Khan.
À son endroit le plus étroit, tout près de la frontière, celle-ci ne faisait que 200 mètres de large.
Jamal sourit, serrant son AK-47 sur ses cuisses. Il portait le traditionnel shalwar kameez afghan – un pantalon très ample sur lequel tombait une tunique trois quarts. Son visage disparaissait sous un shemagh noir, le turban caractéristique des combattants talibans.
— Même si l’Infidèle s’imagine qu’il a soumis cette zone, rien ne passe la frontière sans que mes hommes ne le sachent. Nous devrions être à Jalalabad avant midi et, dès qu’il fera nuit, nous partirons au nord vers Asadabad et l’Hindu Kush.
Le convoi ralentit une nouvelle fois alors qu’il s’engageait sur la Grand Trunk Road qui traversait Peshawar. Celle-ci était le théâtre d’un ballet incessant dont les solistes, motos et triporteurs à moteur – les fameux tuk-tuks – slalomaient entre les troupeaux de chèvres plus ou moins placides et les cars multicolores crachant d’épaisses fumées de diesel. Des ânes d’une maigreur pathétique traînaient des tongas, chariots à deux roues équipées de pneus sur lesquels s’empilaient tapis, légumes, pains frais et poulets vivants. Les allées et ruelles issues de la vieille ville dégueulaient sur la route principale un flot incessant de véhicules improbables et de piétons. Au XIXe siècle, le bazar Kissa Khwani, « la rue des conteurs d’histoires », était célèbre pour ses Kawa Khana – des bars à thé remplis de samovars en cuivre –, où l’on chauffait l’eau au charbon de bois dans de grosses bouilloires ouvragées. Ici, des conteurs professionnels distrayaient les clients avec leurs poèmes ou leur prose. À l’époque, comme de nos jours, aux Pakistanais se mêlaient Afghans, Tadjiks, Ouzbeks et Irakiens auxquels s’ajoutaient désormais les talibans que rien ne distinguait dans cette foule et ce chaos. Entre les charrettes à bras, sur lesquelles se dressaient des pyramides de fruits, se logeaient des braseros où rôtissaient des volailles, l’air était imprégné d’arômes de cannelle, de muscade, de gingembre, de poudre de mangue, de curcuma et d’une infinité d’autres épices. Tout ceci produisait un vacarme familier auquel s’ajoutaient des détonations tandis que des forgerons testaient des armes douteuses de leur propre fabrication.
— La choura aura lieu demain soir.
Depuis des siècles, la réunion des anciens du village était, chez les Pachtounes, le moment où l’on réglait tous les problèmes importants ; elle existait depuis aussi longtemps que les différentes tribus se faisaient la guerre dans ces régions rudes et implacables d’Afghanistan et du Pakistan.
— Et les Américains ?
Jamal ricana sous son écharpe.
— L’Infidèle n’en saura rien… Il a été chassé du Vietnam dans les années 1970, du Liban dans les années 1980 et de Somalie dans les années 1990. Bientôt, il quittera l’Afghanistan. Le temps est avec nous, général. Dans la vallée de Korengal, l’ennemi est sur le point d’abandonner sa base retranchée Phoenix, où est stationné son 503e régiment d’infanterie, et il a depuis longtemps renoncé à son avant-poste plus loin dans la vallée. La seule autre base dans la région se trouve bien plus au nord, près de la frontière pakistanaise. Ne vous inquiétez pas, il n’y a pas une seule unité de l’armée afghane où nous n’ayons nos informateurs. Une fois arrivés à la Pech, nous chargerons la cargaison sur des mules. Il y a six destinations possibles, mais au cas où l’Infidèle surveillerait la vallée de Korengal, nous approcherons par les vallées à l’est. S’il ne change pas son déploiement, nous devrions pouvoir éviter les patrouilles. Par contre, les drones, c’est une autre histoire, ajouta-t-il à contrecœur.
— Y a-t-il un endroit sûr où attendre à Jalalabad ?
— Oui, la scierie de mon cousin. Nous pourrons y garer les camions jusqu’à la tombée de la nuit, puis nous gagnerons les montagnes, protégés par l’obscurité.
— Quelle décision prendra la choura selon vous ?
Jamal haussa les épaules.
— Le mollah Akbar et certains autres anciens sont de la vieille école. Ils croient toujours qu’il est possible de négocier un accord de paix avec Kaboul et l’Infidèle.
Le mollah Mohammed Akbar était un des plus importants chefs talibans, deuxième seulement, après le mollah Omar, sur les listes des « terroristes les plus recherchés » des divers services de renseignements américains.
— Mais, continua Jamal, le président et ses sbires de Kaboul sont des corrompus mis en place par les kafirs, les impies de l’Occident. Ma génération est en train de prendre le dessus et pour nous, quoi que pensent les anciens, il n’est pas question de reconnaître un gouvernement qui viole les lois de l’islam ! fit Jamal en crachant par la fenêtre ouverte du 4 × 4 Toyota. Après la choura, je vous présenterai à Omar Yousef. Vous en avez peut-être déjà entendu parler ?
Le général Khan acquiesça.
— Les Américains ont un dossier sur lui.
— Alors, vous savez que c’est un des nouveaux chefs d’Al-Qaida. Il est jeune, mais déjà très expérimenté… quelqu’un de la trempe d’Oussama Ben Laden, Allah Yarhamak, qu’Allah ait pitié de lui. Yousef n’aura pas peur de frapper l’Occident.
Le convoi atteignit le campus universitaire dans les faubourgs de la ville, où la Grand Trunk Road devenait la Route no 5 qui filait en direction de l’Afghanistan. Khan scruta les montagnes proches de la frontière.
Près de 8 000 mètres au-dessus du convoi, un drone décrivait des cercles. Les pilotes qui le manœuvraient se trouvaient dans un cockpit de commande à 11 000 kilomètres de là sur la base de Creech, dans le désert du Nevada, à 80 kilomètres au nord de Las Vegas. Heure après heure, le pilote braquait les caméras embarquées sur le Toyota et les camions qui le suivaient.
Peu après, le convoi entama son ascension vers la célèbre passe de Khyber qui, depuis des siècles, constituait un lieu de passage stratégique sur la route de la soie. Les Perses, Alexandre le Grand et, plus récemment, les armées britanniques étaient tous passés par là pour atteindre l’Indus. Les montagnes escarpées et arides du Safed Koh se dressaient brutalement devant le convoi qui s’engagea sur les routes tortueuses pour gagner le fort Ali Masjid, du nom du cousin du prophète Mohammed, Ali, et avait été bâti par les Britanniques au XIXe siècle sur un contrefort rocheux à l’endroit le plus étroit de la passe. Une lueur étincelante jaillit parmi les rochers et Jamal se pencha à l’extérieur pour y répondre avec son propre miroir de poche.
— Les Infidèles ne peuvent pas intercepter ces signaux, dit-il. Parfois, les moyens les plus simples sont les meilleurs.
Khan continuait d’observer les hautes falaises de schiste et de calcaire qui bordaient la passe. Ici, elle faisait à peine 200 mètres de large. La route, toujours du côté pakistanais, grimpait vers le fort de Landi Kotal qui se dressait à environ 1 100 mètres d’altitude. Au-delà se trouvaient la ville de Towr Kham et la frontière.
Les pilotes et les analystes de la base de Creech suivaient la progression du convoi avec intérêt.
*
*     *
Les ténèbres enveloppaient les grands cèdres et les pins qui se dressaient sur les massifs de l’Hindu Kush. Laniyal, un petit village de maisonnettes en pierre, était perché à mi-hauteur sur le flanc d’une montagne qui faisait partie d’une chaîne dominant la vallée de Korengal. Les sommets les plus hauts étaient couverts de neige et les feux d’une douzaine d’autres villages brillaient au loin à l’ouest et au sud. C’était ici que les anciens avaient décidé de se réunir pour la choura. Une douzaine de combattants talibans plus jeunes se tenaient, silencieux, à l’écart du feu, leurs visages cachés sous leurs shemaghs noirs, armés comme toujours de kalachnikovs AK-47 et de lance-roquettes RPG-7, eux aussi d’origine soviétique.
Sur les sommets granitiques dominant la vallée, d’autres combattants protégeaient l’approche du village, surveillant la piste longeant la rivière avec des lunettes de vision nocturne à infrarouge, obtenues grâce à la générosité de l’armée américaine. Ce n’était pas la première fois que des équipements de haute technologie américains se retrouvaient aux mains de l’ennemi. Plus de trois cents missiles Stinger, chacun capable d’abattre un avion de ligne, avaient disparu quand les États-Unis avaient armé les « combattants de la liberté », les moudjahidin et Oussama Ben Laden, dans leur lutte contre les Soviétiques dans les années 1980. Aujourd’hui, des centaines de lunettes high-tech destinées à l’origine à l’armée et à la police afghanes se retrouvaient sur le nez des talibans.
Hakim Babar, le chef du village, commença par saluer le mollah Akbar, le puissant gouverneur taliban de la province de Nangarhâr à l’est, avant d’ouvrir la séance.
— Nous ne devons parler que d’un seul sujet ce soir. Il s’agit de savoir si nous allons rejoindre les pourparlers de paix ou bien continuer le combat. De Pukhtu lar ba neesa… nous en traiterons du point de vue des Pachtounes. Les Américains et le président Karzai proposent des discussions qui mèneront à un partage du pouvoir entre les talibans et le gouvernement actuel de Kaboul. L’alternative est de continuer à se battre et d’accroître notre coopération avec Al-Qaida.
L’un après l’autre, les anciens donnèrent leur point de vue.
— Les Américains sont en train de se retirer, déclara le premier en caressant sa barbe blanche. Nous pourrions consolider nos positions ici dans la province de Kunar et attendre qu’ils partent.
— Et on pourrait en dire autant au sud à Helmand et Kandahar, renchérit un autre.
— Mais on ne peut accorder aucune confiance au gouvernement de Kaboul, prévint un troisième, l’un des rares à avoir dépassé l’école élémentaire et capable de lire l’anglais. Nous sommes l’un des pays les plus pauvres du monde et pourtant les banquiers de Kaboul prêtent des millions à leurs amis pour qu’ils investissent dans des propriétés fastueuses à l’étranger… comme sur Palm Jumeirah, cette île artificielle à Dubai.
— Et nous ne sommes pas fidèles à la parole du Prophète, que la paix soit avec lui, intervint Tayeb Jamal, incapable de retenir sa frustration. Nous, les talibans, avons envoyé une délégation à Doha au Qatar pour faire la paix avec les Américains et le gouvernement de Kaboul. Cela fait des années que cette délégation est là-bas et qu’est-ce qu’elle fait ? Rien ! Sauf se promener dans des voitures de luxe et se prélasser dans des villas à l’air climatisé, pendant que nous, ici, nous nous battons comme des chiens. Si la paix est signée, ce sera selon nos conditions… Il faut le rappeler aux gens de Kaboul. Et leur rappeler aussi les enseignements du Prophète, que la paix soit sur lui. Le gouvernement d’Afghanistan devra être fidèle à l’islam et faire respecter la charia.
Il observa un bref silence avant d’ajouter :
— Et si l’Infidèle refuse de reconnaître nos droits, alors nous devrons nous unir à nos frères d’Al-Qaida pour commencer à l’attaquer sur son propre sol.
Assis dans l’ombre, le général Khan ne perdait pas un mot des débats.
Le mollah Akbar était resté silencieux pendant que les esprits s’échauffaient. Il décida de prendre la parole.
— Notre délégation à Doha a déjà accepté de ne lancer aucune offensive en dehors de l’Afghanistan. Nous avons des objectifs communs avec nos frères d’Al-Qaida, mais leur combat est contre l’Occident en général. Le nôtre est ici, en Afghanistan, prévint-il.
— Raison de plus pour les soutenir, répondit Jamal avec respect, mais sans pouvoir réprimer la fureur de son regard. L’Infidèle continue de tuer nos femmes et nos enfants avec ses drones… ici et de l’autre côté de la frontière. Ses soldats ont massacré des douzaines de villageois rien que dans cette vallée, et il ne se gêne pas pour nous voler notre bétail. Les frappes de drones ne cesseront que si nous le mettons à genoux avec un autre 11-Septembre.
Cette dernière phrase fut accueillie avec les acclamations enthousiastes des plus jeunes combattants.
Après la choura, le mollah Akbar et le général Khan se retirèrent en compagnie d’Hakim Babar dans la hutte de pierre de ce dernier, située au bord de la place centrale. Ils s’assirent sur des tapis usés et attendirent que les femmes leur servent du thé et un plateau de raisins et d’amandes.
— Alors, Farid, que se passe-t-il en ce moment à Islamabad ? demanda Akbar en lissant sa longue barbe rousse. As-tu toujours tes contacts ?
— Mes amis au sein de l’Isi me tiennent toujours très bien informé et l’inquiétude majeure concerne toujours l’Inde, répondit le général. Elle menace déjà nos frontières au nord-est du Cachemire, et si New Delhi gagne encore de l’influence en Afghanistan, Islamabad craint de devoir aussi faire face à un nouveau front à l’est. Les talibans peuvent nous aider à empêcher cela. L’Isi continuera donc à les soutenir.
— Et les États-Unis ? Ils font toujours pression sur votre président, j’imagine ?
— Notre président a commis une très grave erreur en se vendant à Washington. Les Américains aiment se voir comme une sorte de phare de la démocratie éclairant le monde, mais c’est une démocratie qu’ils imposent avec des bombes, des balles et des drones. Le peuple en a assez. Quatre-vingt-dix pour cent des Pakistanais n’aiment pas les Américains, alors peu importe ce que dit ou fait notre président, l’Isi continuera à vous soutenir des deux côtés de la frontière.
— Voilà qui est bon à savoir, dit le mollah. Cette guerre est loin d’être terminée.
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